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« Enfin, je suis de retour au royaume. 

J’atterris sur le sol thaïlandais le huit mars deux mille un, à six heures du soir.

À vingt heures, je suis à Pattaya. L’odyssée commence. 

Je me réveille le lendemain à trois heures de l’après-midi. 

Je ne me souviens de rien.

J’ouvre les yeux dans une chambre que je ne connais pas. Une fille est dans mon lit. 

Une lumière entre chienne et louve émane du regard de Kaï qui n’a pas dormi. C’est une fille que je connais depuis trois ans.

Kaï veut dire poulet en thaïlandais. C’est une régulière. Une bonne petite grosse qui sait se servir de ses trois trous.»

 

Coton présente ici, dans un style sec et violent, son journal de Pattaya, ville thaïlandaise mondialement connue pour le tourisme sexuel. Ville qu’il connaît sur le bout des doigts pour y séjourner six mois par an. Ville de tous les excès, drogue, alcool, sexe, prostituées, femmes, hommes, travestis…

 

 

Cinéaste de formation, réalisateur de nombreux courts métrages et reportages, photographe, écrivain (il a publié son premier roman, Nyctalope, aux éditions Sortilèges), Coton vit entre Paris et la Thaïlande. La prostitution semble être son sujet de prédilection.



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Les grands voyageurs

Laissent dans le cœur des ardoises

Vous donnent la migraine

Avec des récits captivants

À quatre pattes…

 

Alain Bashung



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

À Gilles T. 

 

À Wow. 



 

PRÉFACE

De retour de Pattaya, Coton est passé nous voir à La Musardine ; c’est en 2006 que nous avons publié l’édition originale de son journal du début des années 2000. Il nous y contait ses nuits thaïlandaises, nuits entièrement consacrées au stupre et à divers excitants, nuits qu’il brûlait en compagnie de filles habiles à « se servir de leurs trois trous ».

Voulez-vous savoir comment il a écrit ce livre ?

Au jour le jour : en général il se réveillait à dix-huit heures… Après un temps d’adaptation pour reprendre pied dans le réel, il se mettait à « écrire », pour ne pas l’oublier, ce qu’il avait « fait » au cours de la nuit précédente. Il lui fallait vite coucher sur le papier la fille qu’il avait couchée dans son lit, raconter sans rien omettre tout ce qu’ils y avaient fait, avant que ça ne s’efface dans les brumes de l’alcool qu’il buvait en écrivant : car la nuit suivante arrivait à fond de train, et quand il aurait refermé son carnet, il faudrait qu’il se mette en chasse pour trouver une nouvelle créature, fille ou travelo (Coton est assez éclectique) à dévorer…

 

Peut-on ne vivre que pour le sexe ? Coton répond oui, mais le sexe tel qu’il se vit à Pattaya est un monstre si dévorant, que pour se maintenir en état de le satisfaire, alcools et drogues de toutes sortes doivent couler à flot. Ce n’est que lorsqu’on a vraiment perdu la tête, qu’on peut ramener à l’hôtel, sur son porte-bagages, la proie qu’on va dévorer (ou qui va vous dévorer)… et là, je tiens à vous avertir tout de suite si vous êtes sensibles, les amours cannibalesques de Coton et de ses partenaires des deux sexes n’ont rien à voir avec celles qui illustrent la carte du tendre.

À Pattaya, avec Coton, nous sommes au royaume de la folie du sexe ; ne pas confondre avec l’amour fou : ce sexe-là se pratique dans le respect mutuel des adversaires, mais l’amour n’a rien à y voir. C’est une guerre sans pitié… 

 

Un dernier mot : Coton n’est pas à une contradiction près. Son livre s’intitule : Fuck and Forget. « Baise et oublie ! » Et dans ce livre, écrit au jour le jour, il fait exactement le contraire : il se souvient de tout, il rend éternels par la magie du style ces instants de folie qui disparaissent (comme la flamme d’une allumette) à l’instant même où on les vit…

Je vous laisse en sa compagnie et je vous dis, accrochez-vous bien à la selle de son vélomoteur…

 

ESPARBEC



 

 

Enfin, je suis de retour au royaume. 

J’atterris sur le sol thaïlandais le huit mars deux mille un, à six heures du soir. 

À vingt heures, je suis à Pattaya. L’odyssée commence. 

Je me réveille le lendemain à trois heures de l’après-midi. 

Je ne me souviens de rien. 

J’ouvre les yeux dans une chambre que je ne connais pas. Une fille est dans mon lit. 

Une lumière entre chienne et louve émane du regard de Kaï qui n’a pas dormi. C’est une fille que je connais depuis trois ans. 

Kaï veut dire poulet en thaïlandais. C’est une régulière. Une bonne petite grosse qui sait se servir de ses trois trous. 

Je me souviens qu’elle adore se faire enculer, mais sur ce qu’on a fait la veille, c’est le trou noir. 

Apparemment contente de me revoir, elle me regarde, un sourire au coin des lèvres. Que signifie ce regard rieur ? Repue ou déçue ? J’étais tellement en vrac que je ne l’ai peut-être pas pinée. 

Je me mets discrètement en quête d’indices. Pas de capotes par terre ni dans la poubelle ! Je l’ai pinée sans capote ! Ça ne m’arrive jamais, mais là, vraiment, je ne sais plus…

Je lui pose la question. 

« Yesterday, yet ? Mé yet ? »1

Elle rigole. 

« Yesterday, yet mac mac ! Tchep toot, tchin tchin ! »2

Oh putain, je l’ai pinée sans capote ! 

Je regarde les draps. Des taches de merde un peu partout… 

Des traces de K.Y.3… Et le tube de Xylocaïne4, neuf de la veille, vide, enroulé sur lui-même jusqu’à la dernière goutte. J’ai dû lui démonter le cratère ! Et je ne me souviens de rien ! Gâchis d’enfant gâté… 

J’aperçois une boîte de capotes entamée sous les piles de CD et le paquet de clopes posé sur la table de nuit. Il en reste une sur trois. Ouf. Tout va bien. Kaï a dû faire un peu de ménage puisqu’elle n’a pas dormi. 

J’ai un paillasson dans la bouche et un casque à boulons vissé sur le crâne. Ça ira mieux si je me roule un petit pétard. 

Je suis de nouveau fracassé, mais enfin en pleine possession de mes moyens, et conscient. 

Elle est poumpouille5 Kaï. Jeune et ferme, nourrie au grain, modelée de la chair épaisse des planteuses de riz mises au travail de bonne heure. 

Élevée au grand air, transpirante sous le cagnard, j’imagine ses deux pieds épatés plantés dans la vase et les petits boudins de boue qui s’insinuent entre ses orteils à chaque pas. 

Elle a un gros cul aussi dur que ses petits seins. Sa peau est lisse comme du marbre, polie au talc depuis sa naissance. Ses aisselles sont nickel, sans l’ombre d’une tache brune ni la moindre odeur. Rien que la fraîche chaleur de la chair qui se repose. 

Je commence à frotter mon groin sur son petit corps de goret. Les petites cochonnes, ça me donne envie d’être sale et de me rouler dedans. Ses seins sont trop fermes pour que je puisse les manger. Je n’aspire rien, je lèche. 

Maintenant c’est elle qui fait des huit avec sa poitrine pendant que je tiens ma langue bien sortie, raide et immobile. Mon second sexe descend lentement et parcourt son ventre rebondi comme un doigt mouillé. 

J’arrive au nombril dans lequel je simule avec la langue ce que je ferai plus tard avec ma bite, lorsque j’aurai parcouru la petite prairie d’herbe noire, que je serai parvenu à la grotte pour me jeter dans le cratère. 

Je retrouve avec plaisir ces petites chattes presque sans poils, légèrement boursouflées, sans lèvres qui pendent à l’extérieur. 

La chienne commence à faire sous elle. J’ai la bouche inondée de fraîcheur. Lorsque je descends jusqu’au cratère, elle m’arrête gentiment. 

« Mé hao toot. Tchep mac mac… Mé daï… »6

Je me contente du dindon. 

Je lime en lui roulant des pelles. Plus je lime, plus le casque à boulons se resserre. Chaque coup de boutoir me fait monter le sang à la tête et me rappelle le nombre de grammes d’alcool que j’ai dans les veines. Je ne vais pas tenir longtemps sous cette torture. Je ferais mieux de cracher avant de débander. 

J’ai beau accélérer, taper dans le fond comme un casseur de pierres, la prendre en levrette et lui tasser toutes les vertèbres de la colonne, rien à faire, je n’y arrive pas. Les coups de gong du bourreau sur mon crâne continuent de rythmer ma douleur. La dernière chance de me libérer, c’est de lui cracher sur la gueule. 

Je la retourne et m’assois sur ses seins. Je lui tiens les bras bien écartés avec mes genoux. Elle n’oppose aucune résistance. 

Je me souviens qu’elle adore aussi se faire inonder la tronche. En manque, elle ouvre tout de suite la bouche comme un poisson sorti de l’eau. Elle veut tout prendre, mais pas dans les yeux. En vraie connaisseuse de l’éjac faciale, elle les garde hermétiquement fermés. Je ne me retiens pas longtemps. 

Je la nappe « comme il se doigt ». 

J’étale sur ses joues grêlées du sperme mis en fût à dix mille kilomètres d’ici, dans les caves de mon ennui parisien. 



[1] Hier, on a piné ? Ou on n’a pas piné ?

[2] Hier, on a piné grave ! J’ai mal au cul, pour de vrai !

[3] Lubrifiant intime.

[4] Crème d’anesthésie locale utilisée pour sodomiser sans douleur.

[5] Grassouillette.

[6] Je ne veux pas que tu me prennes le cul. J’ai super mal… Je ne peux plus…



23 mars 2001. 1 a.m. (deux semaines plus tard)

 

Fabien, un ami de Toulouse, vient me réveiller à huit heures du soir. 

J’ouvre la porte la bite à l’air pour replonger aussitôt la tête dans mes draps. 

Je me douche énervé. Hier, j’étais de nouveau trop bourré et j’ai fait un day off. Ça me rend malade à chaque fois, même si je n’aurais rien pu faire d’autre que de perdre cinq cents bahts en tirant un coup minable au petit matin. 

On part manger. J’ai du mal à émerger malgré la première bière. Ça va un peu mieux après la salade de crabe et les tranches de gigot. 

On va au Hot and Cold Gogo 2 voir un show où les filles, paraît-il, se mettent des bouteilles d’Henvied’ken dans le cul. 

La piste est dégueulasse, poisseuse de talc, de flotte, de crachats et de ballons crevés. C’est un gogo bar pouilleux dans la pure tradition de ceux au deuxième étage de Patpong road1. 

La chatte à l’air, les filles se couchent et se roulent sur la scène. Elles s’enfilent tout ce qu’il est raisonnablement possible de mettre dans un vagin. Des œufs, des sifflets, des lames de rasoir, des tubes pour souffler les bougies d’un gâteau d’anniversaire. 

Ça fait déjà une demi-heure qu’on est là, et toujours pas la moindre bouteille d’Henvied’ken. 

Il y a une quinzaine de filles. On spécule pour deviner lesquelles se les mettront. On mise sur les plus abîmées sans apercevoir pour l’instant un cratère buveur de bière. 

Ça dure, ça dure. 

Un panier rempli de godes et un casier de houblon arrivent enfin sur la piste. Ces dames les enduisent de lubrifiant. 

Elles commencent par s’enfiler les godes, classique, puis elles se mettent les bouteilles d’Henvied’ken. Elles se les introduisent d’abord dans la chatte, puis dans le cul mais seulement du côté du goulot. Minable ! Une heure pour voir un goulot qui ne fait même pas la taille d’une bite tamada2.

Fabien part jouer aux cartes au Habana3. Je vais chez Lolo boire un verre. 

On discute, quand passe un calamar devant son resto. Il est situé soï Yensabaï, une petite rue peu fréquentée par les touristes. Il n’y a que des Thaïs qui y passent ou des falangs4 qui connaissent Lolo, c’est-à-dire des résidents comme moi. 

Pas du tout déguisée en pute, tongs à deux balles, short en jean effrangé, tee-shirt publicitaire lavé mille fois, pas maquillée, jolie comme une fille de la campagne, le calamar vient nous parler. C’est une voisine de Lolo. 

« Sabaï di, tilac ? Penaï ? »5, lui demande Lolo. 

D’un air timide et nonchalant, elle lui répond qu’elle se balade. Elle n’a probablement fait que ça durant sa courte vie, se balader. 

Je lui demande à mon tour : 

« Paï duaï ? »6

Elle acquiesce comme si c’était exactement ce qu’elle voulait entendre. Je ne la sens pas bonne, mais bon, on verra bien. Une fille nature, ça change des filles bourrées et défoncées à l’« orange »7 du Marine 2 (Marine Toot)8. Une petite entrée avant le plat principal de ce soir. 

Arrivée dans la chambre, elle ne dit rien. Elle ne sait pas quoi faire. Elle regarde par la fenêtre quelques minutes, puis revient s’asseoir au bord du lit. Intimidée, elle garde les mains croisées et baisse la tête sans me regarder, comme un enfant puni. 

Je roule un pétard. Elle ne veut pas fumer. 

Je pars me doucher. Elle prend la relève. Elle reste une demi-heure dans la salle de bains. Comme je l’avais pressenti, elle revient et s’allonge sur le lit sans rien faire. J’attaque direct. Les seins « tchakati »9, la « oy tchakati »10. Le plan nul. 

Je la tire vite fait en levrette, à fond et sans pitié. Je me venge de ne lui faire aucun effet en tentant de lui infliger un peu de douleur. Même ça, bien sûr, je n’y parviens pas. 

Je lui donne ses cinq cents bahts et je retourne dans le sud chasser du gibier affranchi. 

Je vais boire mon flacon quotidien au Lucky Star. C’est le bar le plus crade et le plus coté de Pattaya car il est situé en face de l’escalator du Marine. C’est le passage obligé des filles qui sortent seules de la boîte et qui enchaînent ailleurs. 

Lieu culte de la ville, c’est le meilleur endroit pour observer le défilé des filles venues se vendre. Selon l’heure et le standing des touristes, c’est alternativement la zone rouge, le Cratère Corner ou les tribunes d’honneur. 

Ce soir, le Marine 2 est fermé. Depuis quelques jours, les flics font du zèle ou du racket. Il n’y a que le Boum11 qui semble avoir les moyens d’ouvrir sans problèmes. Il est vrai que la boîte appartient à des flics. 

J’y vais avec Fabien. C’est une petite boîte. Puisque toutes les autres sont fermées, elle est pleine à craquer. 

On repère une fille qui se marre toute seule. Sa mâchoire la chatouille, elle danse comme une folle et transpire à grosses gouttes. Tous les symptômes de la montée d’ecstasy sont là. On la regarde se perdre dans son ascension. Ça a l’air de lui plaire. 

Elle se rend compte qu’on l’observe. Tout sourire, elle vient nous voir. 

Elle nous parle cash. En plein bonheur, elle n’essaye pas de nier l’évidence comme la plupart des filles défoncées. 

« I take “E”. Di mac mac… »12

C’est elle que je veux. Les femmes sous influence, ce sont les films que je préfère. 

On boit tranquilles quelques bières avec elle. Fabien s’en va avec une poule à lunettes que je lui sers sur un plateau, et moi je pars avec l’ecstasiée. 

Derrière la mobylette, elle me demande si j’ai de la beuh. Décidément, elle me plaît de plus en plus… 

On fume un pétard, puis elle part prendre sa douche. 

J’avale un quart de bleu13, histoire d’égaliser un peu les chances. 

Tout de suite, c’est la boucherie. C’était cousu de fil blanc. Une fille de trente ans sous ecstasy, en bonne santé morale, qu’y a-t-il de meilleur à manger ? 

Je lui pourris tous les trous avec une facilité déconcertante. Elle m’enlève la capote et me suce à fond entre chaque changement de pénétration. 

J’y vais sans retenue. Speedée, elle s’agrippe au drap-housse. Ses mains de défoncée paraissent l’étrangler. Elle tire si fort dessus qu’elle l’arrache et fait apparaître le matelas à rayures constellé de cartes de Pattaya, les vraies, celles qui ne sont pas gratuites et qu’on ne trouve pas dans tous les restos de la ville. 

Je perds une capote. J’en enfile une autre. 

Je replonge dans le cratère après le lui avoir bien nettoyé, la langue si profonde que ça a dû lui faire l’effet d’une bite de Thaï. Je la démonte consciencieusement. Elle commence à perdre de l’huile. Ça sent le marron, la capote est pleine de merde. 

Je l’achève, je crache et je vais me rincer à la salle de bains. 

J’ai les couilles et l’intérieur des cuisses maculés de merde. 

Je descends à la réception acheter des clopes et un jus d’orange, parce que Madame, normal, a envie de sucré. 

On roule un autre pétard et je commande de la bouffe thaïe par téléphone. 

Je suis en pleine montée de Viagra. Elle n’est ni fatiguée, ni dégoûtée. Nickel. On attaque la deuxième couche. 

Je m’acharne sur sa beauté. Je la dépiaute. Je t’aime un peu, beaucoup, passionnément, jusqu’au trou… Tu peux y aller ma petite orchidée, je ne suis pas près de cracher sur tes pétales ! 

On frappe à la porte. Je bande comme un âne. J’essaie sans succès de dissimuler mon érection avec la serviette. 

J’ouvre. C’est la bouffe. 

Une petite de quinze ans, sapée d’une jupette bleue et d’une chemisette blanche, tient le plateau sous ses petits seins naissants qui n’ont jamais rien vu. Par pitié, j’évite de lui montrer ce qu’elle deviendra probablement. Je lui enlève le plateau des mains pour qu’elle n’entre pas dans la chambre. Je la paye. Le petit ange disparaît. 

Je retourne à mes démons après m’être sustenté. 

Je bourre, je bourre, sans parvenir à cracher. Je décide de me branler sur sa gueule. 

Magnifique de soumission, elle n’oppose aucune résistance. Mais je n’arrive toujours pas à me vider. Dans ces cas-là, il vaut mieux débander pour décongestionner la viande. 

Je prends une douche et roule un autre pétard. 

Malgré tout cela, à cause du Viagra, je ne débande pas. On se sent royal avec du bleu dans les veines ! 

Je vais pour la replanter mais je n’ai plus de capotes. 

Je redescends à la réception. 

Il est midi et demi. Des clients déjeunent. Ils regardent ma tête de mort vivant qui demande des capotes à la réceptionniste pour ne pas mourir un peu plus. 

Je remonte et j’attaque la couche finale. Je lui demande de se mettre en levrette et je me finis en me branlant sur son cul qu’elle tient bien écarté. Le cratère reste ouvert. 

Je crache fort mais presque transparent, comme du vernis. 

Debout, déjà habillée, elle me secoue à quatre heures de l’après-midi pour me réveiller. J’ouvre les yeux, la tête couchée sur les cartes de Pattaya. Dégoûté, je recouvre le matelas, me lève, lui file ses cinq cents bahts et retourne m’écrouler jusqu’à ma nuit prochaine. 



[1] Le plus gros quartier de prostitution de Bangkok.

[2] Standard.

[3] Restaurant français. Quartier général des banlieusards français séjournant à Pattaya.

[4] Mot thaï qui désigne les touristes et les étrangers au sens large.

[5] Comment ça va, ma chérie ? Où vas-tu ? 

[6] On y va tous les deux ?

[7] Ya Ba. Métamphétamine très répandue en Thaïlande.

[8] La plus importante discothèque de la ville. Toot : jeu de mots entre « Two » et « Toot » (cul en thaï).

[9] Ça chatouille.

[10] La chatte, ça chatouille.

[11] Boîte d’after qui ferme vers midi. Quartier général des plus défoncés de la ville.

[12] J’ai pris un ecsta. C’est bon à mort…

[13] Comprimé de Viagra.



24 mars 2001. 1.40 a.m.

 

Le plus souvent, je m’éveille vers sept heures du soir, au moment précis où le jour se couche. Comme un père borde son fils, je regarde le jour s’endormir avant de me lever. 

Je surveille la lumière à travers les rideaux. Ils sont orange foncé. Rapidement ils deviennent bleus, puis virent au violet avant d’atteindre le noir profond. J’adore profiter de ce moment où les rêves se terminent en me laissant un vague souvenir. 

Je vais chez Porn boire un café et lire pendant deux heures. C’est dans l’allée du Lucky Star. 

C’est désert à cette heure. 

Les cheveux humides de la douche qu’elles viennent de prendre, les filles arrivent les unes après les autres. Il n’y a pas encore de musique ni d’orchestre, juste les violentes bandes-son des films d’action américains scintillant sur les écrans de télé. Les filles font brûler de l’encens en faisant la prière et donnent à boire du Fanta orange aux statues de Bouddha. Elles se talquent le visage et les aisselles puis commencent à se maquiller. 

Tous les jours, j’ai droit à la sérénade de bienvenue habituelle. 

« Sabaï di tilac ? Nien ouani ? Good tac tac yesterday ? »1

Elles me connaissent bien chez Porn. Ça fait quatre ans que je viens lire ici tous les soirs. 

J’aime me réveiller en même temps que la ville se met en place. Je plonge dans l’univers de mon livre, dans le futur, dans le passé, dans la tête d’un autre, Balzac, Asimov, Yourcenar. Quand je relève la mienne deux heures plus tard, tout s’est accéléré. Ça grouille de partout. Ça fourmille de culs, de nichons, de sourires, de poivrots et de travelos. 

Je lis Mémoire courte, le dernier prix de Flore. L’histoire des déboires d’un alcoolique sans envergure qui bosse chez France 3 et se défonce au Valium et au Lexomil avant de se marier avec une fille qui a les mêmes problèmes que lui puisqu’elle a été élevée de la même manière. C’est de la littérature de dandy qui n’en est pas un. Ce livre ne témoigne ni de l’imagination de ceux qui n’ont rien ni de la perspicacité des vrais intellectuels. C’est du blabla d’intello, au mieux de journaliste, qui ne veut pas comprendre qu’écrire, peindre ou filmer est une activité qui peut rapporter beaucoup d’argent mais pas un métier. 

Je vais manger chez Lolo, puis je retourne dans ma piaule fumer un joint avant d’aller écrire à l’Abbe’s Bar. C’est mon bureau pattayen. Cela fait des années que j’y écris tous les jours avant d’aller braconner. 

Il est situé à cent mètres du Marine. Entre deux phrases, j’y observe le passage incessant des filles qui se rendent à la boîte. Musique grunge ou hip hop, bières fraîches, tout ce qu’il faut pour faire monter la sauce littéraire. 

À quatre heures, je vais tomber mon flacon au Lucky. Les flics recommencent leur harcèlement corrupteur. Ils ouvrent et ils ferment suivant la générosité des patrons. 

Le Marine Toot est vidé de ses clients dix minutes après l’ouverture. Puis, après négociation, il ouvre de nouveau une heure plus tard. 

Vendredi soir oblige, c’est plein à craquer. Les minets de Bangkok viennent à Pattaya le week-end comme les Parisiens vont à Deauville. Ils s’encanaillent à deux cents kilomètres de la capitale, une heure et demie à peine en BM, chargés de thunes et de Ya Ba, le petit cachet orange qui te retourne la pulpe du cerveau pendant douze heures. C’est de la métamphétamine qui se fume comme du crack en la brûlant sur le papier d’alu d’un paquet de clopes. 

Les minets viennent exhiber leurs bourgeoises aux putes comme les mecs de la pub ou de la télé vont exhiber leur mannequin dernier cri aux Bains-Douches. 

Bangkok nous envoie tous les week-ends un peu de sa merde occidentalisée. 

Je me casse du Marine Toot et je tourne en mobylette dans les ruelles. Je préfère attraper une vieille dans un bar, mais il n’y a pas grand-chose. 

Le Boum, c’est encore pire. Que des crétins gominés portant des lunettes de soleil à six heures du matin dans une boîte noire comme un cul, des baronnes qui puent le parfum français, et des musclors nordiques moulés dans des tee-shirts pour enfant. De nouveau, je fuis. 

Je vais manger un Burger King en face de la plage, puis j’écume le bord de mer à la recherche d’un calamar qui descendrait du sud. Niet. 

Je retourne au Lucky Star en jettant un œil au Linda, le sanctuaire des travelos de la vieille école située juste en face. Il en reste un sur un tabouret que je me suis déjà fait plusieurs fois. Je l’embarque. 

Il est neuf heures du matin. Je m’arrête en route pour payer la location hebdomadaire de ma mobylette. Cinq cents bahts la semaine, le prix d’une fille pour la nuit. 

Arrivé dans la piaule, je lui demande ce qu’il devient depuis presque un an. Apparemment, toujours pareil. 

« Same before. Tam gan toukouan… »2

On fume un pétard. Il se douche et revient sans avoir pris la peine de se ceindre d’une serviette. Il sait depuis longtemps que je n’ai pas peur d’une bite quand elle est féminine… 

C’est un pur V.T.T. (véritable travelo thaïlandais). Il a les hanches larges et le cul bien plein. Injections, hormones, j’en sais rien, mais en tout cas, ça le fait ! Il n’a presque pas de seins, il doit plutôt tourner aux hormones. Pour moi, le vrai travelo ne doit ressembler ni à un mec qui se maquille et se déguise, ni tout à fait à une fille. Il ne faut pas qu’on puisse le prendre pour une femme. J’aime quand l’ambiguïté se voit légèrement. Celui-là est parfait, car bien qu’il soit très beau, son visage n’est pas vraiment féminin. Les mâchoires sont larges, le sourcil est épais, et pourtant il n’a rien d’un mec. J’ai du mal à l’imaginer en chauffeur de moto-taxi ou en costard cravate dans un bureau. Il est exactement entre deux sexes, un véritable androgyne. Il ne peut y avoir tromperie. On le sait, et on y va quand même. Pour un initié, c’est la perle rare. 

Le katoy3 en Thaïlande, c’est comme le 501 pour le jean, la Ferrari pour l’automobile, ou le Rolleiflex pour un reporter discret qui aime le piqué. Il n’y a pas de comparaison possible. On fera peut-être mieux, différent, mais l’ancêtre restera inégalable. La légende est là, immuable, parfaite, gravée dans l’histoire. 

Sa peau est mate, d’une couleur plus africaine qu’asiatique. 

Il bande déjà en sortant de la salle de bains. Je le suce. Je sens qu’il pourrait cracher rapidement. Il me freine. Il ne veut pas se vider en trois minutes. J’apprécie. Il y a tant de travelos, comme tant de mecs, qui ne veulent pas se retenir. 

Je lui demande s’il veut m’enculer ou si c’est moi qui commence. 

« Up to you… »

Je lui mets une capote, je l’allonge et m’assieds sur sa queue. Elle est d’une taille normale mais elle ne rentre pas. Il ne débande pas, mais il a l’air quand même de s’en foutre. Il ne fait rien pour m’aider. Je suis tombé sur un travelo passif, comme une fille qui ne fait rien pour obtenir son plaisir. 

Je me mets deux doigts dans le cul et me couche sur le dos. Il y va doucement, sans forcer. Il se contrôle et sait ce qu’il fait. Petit à petit, rassuré, je m’ouvre. Toujours la même sensation, que tant de mecs se refusent. Ça force, ça force, jusqu’au moment où ça descend d’un coup, comme aspiré. Il n’y a plus de douleur ou d’appréhension. Juste l’impression que c’est un trou sans fond. 

Il sait qu’il ne me fait plus mal. Il commence à accélérer. Je me branle, m’arrête, recommence, pour ne pas cracher trop vite. 

Il travaille bien mais, quoi qu’il fasse, il reste froid. Comme une machine, il fait ce qu’on lui dit de faire. Ni plus, ni moins. 

Je crache. Ça le fait cracher à son tour de me voir me répandre. 

Il déchausse. Pas la moindre trace de merde sur le latex. J’ai le cul nickel en ce moment. Il enlève sa capote en me montrant qu’il a joui. J’avais compris. 

Je n’ai pas envie de tirer un deuxième coup. Il est trop passif. On fume un deuxième pétard, puis je lui dis qu’il peut « cap ban »4. Ça a l’air de l’arranger lui aussi. Je le paye. Il s’en va. 

Dernier pétard en pensant à ce qu’il pouvait bien y avoir dans la tête de ce travelo lorsqu’il a quitté la chambre. 

Un mec qui voudrait être viscéralement une gonzesse, qui n’attire la plupart du temps que des hétéros endurcis (peu de gays se tapent des travelos), et à qui l’on demande de se comporter comme un vrai pédé, à quoi pense-t-il ? Quelles sensations a-t-il ressenties ? 

Et moi-même ? Je ne suis pas excité par le corps d’un homme et je me fais défoncer par un travelo ! Qu’y a-t-il à découvrir et à comprendre si l’on va jusqu’au bout de la féminité la plus vaste ? 



[1] Comment ça va mon chéri ? Tu es chaud bouillant ce soir ? Tu as tiré un bon coup hier ?

[2] Pareil qu’avant. Je travaille tous les jours… 

[3] Travelo. 

[4] Rentrer à la maison. 



25 mars 2001. 2 a.m.

 

J’arrive à deux heures à l’Abbe’s pour écrire. Deux Anglais sont en terrasse sur le bord du trottoir. Deux types pleins de bière d’une quarantaine d’années, l’un avec un bikini et un soutien-gorge à fleurs, l’autre, plus gros, en maillot une pièce, tous deux tatoués sur les bras et dans le dos à la manière des yakusa. Ils sont l’attraction du bar et de la Walking Street. Ils sont ridicules à souhait, certes, mais ils ont l’air tellement heureux barrés dans leur délire que j’aimerais presque être à leur place. 

Ils interpellent systématiquement tous les passants. Les filles sont mortes de rire et portent leur main devant la bouche pour dissimuler leurs dents pourtant sublimes. Les vendeurs thaïs font de même. 

Il n’y a qu’un falang sur trois qui sourit spontanément, et encore, parce qu’il est saoul et en vacances, au bras d’une allogène. Les autres détournent la tête comme en Occident, trouvent ça débile et pensent que ce sont de pauvres mecs. La rue, comme toujours, est révélatrice d’un peuple et du plus grand nombre. Le Thaï rit et prend tout à la légère. Le Blanc juge ou méprise. L’important pour le Jaune est de ne pas perdre la face. Pour le Blanc, l’important est de se protéger derrière des convictions. Les uns passent, les autres s’effacent. 

Un falang barbu sexagénaire, en short, sandales et chaussettes en nylon de rigueur, polo bleu Citroën, un ancien appareil mécanique autour du cou, débarque tel un badaud en villégiature. Il ne peut s’empêcher de se marrer en les voyant. Il leur demande gentiment s’il peut les photographier. 

On sent qu’il connaît la ville. Il ne prend pas de photos en fourbe au risque de s’en prendre une. Il sait évaluer l’Anglais saoul qui dérape ou celui qui n’a pas dit qu’il venait à Pattaya et qui ne tient pas à ce que sa tronche apparaisse dans un journal. Le genre de type qui piétine l’appareil et la gueule du photographe pour récupérer la pellicule. 

Perdus dans la gaieté de leur beuverie, les deux Anglais acceptent avec un grand sourire plein de bière et prennent la pause en se tenant par les épaules. Ils se tiennent bras dessus, bras dessous pendant quelques secondes. Le vieux cadre en hauteur, en largeur, hésite, recule, leur demande de se mettre plus comme ça. Il est trop long, l’ancien. Le tatoué lui fait un signe de la main en lançant un « fuck off » et cesse de tenir la pause. 

Le photographe insiste. Le deuxième Anglais tape virilement sur l’épaule de son compère pour lui signifier de continuer quelques secondes. L’autre se retourne et se remet une rasade de bière dans le cornet. 

« Fuck off ! répète-t-il en essuyant la mousse avec le revers de sa main, he’s an asshole ! » 

Par manque de vitesse, le vieux photographe a raté une bonne photo. Il shoote quand même le deuxième Anglais tout seul lorsqu’il se retourne pour lui demander d’arrêter. 

Le vieux note sur un carnet le numéro de la photo et le lieu précis où elle a été prise. C’est un reporter de la vieille école, précis et consciencieux, mais pour qui l’époque va trop vite. Il ne shoote pas, il photographie. Il n’arrête pas le mouvement, il compose le mouvement arrêté. 

Sandales aux pieds à l’heure de la génération Tacchini, boîtier en fer éculé comme une casserole de campeur à l’heure du numérique, il continue sa route sans se soucier de l’époque. C’est peut-être lui qui a raison. 

Les passantes sur talons plexiglas continuent de pousser des cris et de montrer du doigt les deux Anglais en tirant une copine ou un falang par le bras. 

Deux GI’s passent à leur tour. Deux montagnes noires. Le plus grand fait un geste méprisant du bras en regardant l’Anglais en string. Le britannique le prend mal. Il démarre au quart de tour et rattrape le GI sans une ombre de peur dans le regard malgré la taille de l’adversaire. 

Il l’aborde à la façon des rapeurs black et lui tape dans le dos en lui tendant la main. Le GI ne l’entend pas du tout de cette oreille. Il n’a pas envie que ce crapaud en bikini dont tout le monde rigole lui serre la main. Il le repousse. L’autre insiste comme un hooligan. 

« Come on man, shake my hand, be happy ! »

Le GI le repousse plus violemment. 

Dans la seconde, les deux filles qui accompagnent les Anglais, deux sauterelles, passent à l’attaque, bouteilles d’Henvied’ken à la main, et commencent à injurier en thaï le Black. 

Le patron du bar débarque à son tour. Le deuxième GI dit à son pote de laisser tomber. Ils partent. Les deux Anglais et les deux filles retournent sur la terrasse et continuent leur cinéma. 

Une des deux putes commence à s’énerver. Alors qu’elle le défendait il n’y a pas deux minutes, elle se met à insulter son falang parce qu’il se tient n’importe comment. 

Il lui dit de fermer sa gueule. Elle s’énerve encore plus. Il continue de boire sans la prendre au sérieux. 

De toutes ses forces, elle lui donne un coup de poing sur son épaule tatouée. Il rigole. Ça lui a fait l’effet d’une chiure de canari. 

« You stupid man ! Everybody looking you like a shit ! »

Du coup, il ne rigole plus du tout. À peine sorti d’une merde, il s’en tape une deuxième, alors qu’il n’a qu’une envie : profiter de son ivresse jusqu’au bout. 

La deuxième pute calme sa copine qui commence à balancer les verres par terre. 

Le patron met une tournée de tequila. Tout rentre dans l’ordre et ça repart dans le « sanouk »1. Les Anglais recommandent des bières. La fille qui insultait le falang verse maintenant des glaçons dans le bikini de ce dernier. 

Ils finissent au milieu de la rue, bourrés, et se chamaillent comme des enfants parmi les voitures et les motos qui klaxonnent. Ils jouent au foot pieds nus avec les « nam keng »2.

Trois flics passent, talkie-walkie à la main, uniforme marron, 357 Magnum au ceinturon. Ils rigolent. Ils ne leur demandent même pas de circuler. Les glaçons finiront bien par fondre. On dirait un proverbe bouddhiste… Puisque l’eau dure ne dure… 

Discrètement, le patron demande à une fille du bar de surveiller les pantalons des Anglais pour qu’il n’y ait pas d’embrouilles au moment de payer l’addition. 

Je rejoins Lolo au Jenny’s Bar à quatre heures. C’est le repaire des plus beaux travelos, juste à gauche en descendant l’escalator du Marine. Lolo est avec deux Allemands accompagnés de deux baronnes qui ne doivent même pas les éponger plus de trois minutes pour deux mille bahts par jour plus les frais. Ils commandent bière sur bière et tequila sur tequila. 

Lolo et moi, on préfère déconner avec les vélos et les filles qu’on connaît plutôt que de subir ce spectacle affligeant, malgré les bières gratis. 

On se fout de la gueule d’une petite qui porte toujours un bonnet de ski. La skieuse de Pattaya, spécialiste des pistes orange, plus adroite dans le spécial que dans le géant, qu’on a bien évidemment fini par baptiser le Chamois d’or. 

C’est samedi soir. Sale ambiance au Lucky Star. On ne prend pas de flacon, on commande juste une bière pour mater le défilé. 

Une embrouille démarre avec une petite qui veut mettre des coups de ceinturon à un copain de Lolo. L’affaire est vite réglée par Lolo et on bouge au Marine Toot, bien ouvert ce soir, mais bien trop noir de monde et pas assez éclairé. 

D’année en année, on voit de moins en moins bien dans cette boîte. On ne peut ni bouger ni mater. Je préfère me tirer et rôder alentour. 

Je reviens une heure plus tard. Ça ferme. Six heures et demie, c’est l’heure. 

J’enchaîne dans les boîtes à reubeus plutôt que d’aller au Boum. 

Je vais au Malee One, fief des Bédouins du Koweït et d’Arabie Saoudite. Évidemment, il y a beaucoup de filles très jeunes et de petites grosses couvertes d’or, même sur les mains. Transformation professionnelle, mutation fatma. Certaines vont jusqu’à s’habiller en djellaba et font la danse du ventre sur la musique arabe. 

Il n’y a pas beaucoup de monde. Il est trop tôt. Les Bédouins arrivent plus tard, après la prière du matin. 

Je sors et je tombe sur un pois sauteur ferré il y a quelques jours au Marine Toot. Dès qu’il me voit, il bondit sur la selle de ma mobylette. 

« Paï duaï ? »3

Parfait. J’embarque. 

Elle fume le pétard avec moi. Elle est très speed. Encore une abonnée à la carte orange. 

Ses seins sont volumineux par rapport au standard thaïlandais. Elle kiffe direct dès que je commence à la déguster. 

Je suis bourré à souhait. Je fais ce que je veux. Totale maîtrise. Il n’y a plus qu’à s’occuper du style et faire tout mon possible pour qu’elle en profite. Ça se passe bien. L’actrice est talentueuse. J’y crois. Elle mérite un prix : cinq cents bahts. 

Elle mouille bien. Elle n’empêche pas l’amplitude des coups de boutoir. Elle me laisse faire ce que je veux. C’est moi qui décide quand j’arrête. Elle encaisse à merveille. 

J’essaie le cul, mais là, rien à faire. Même pas le pouce. Une deux trous. Ce n’est pas grave. Elle est trop bonne à bourrer. Tant pis pour la farce, je me contenterai du dindon. 

J’envisage deux solutions pour me finir. Soit je la démonte jusqu’au bout de mes forces, soit je lui crache sur la gueule. Je choisis la première. 

J’accélère de plus en plus vite, tellement vite qu’à un moment, comme souvent quand je me suis trop retenu, je dépasse ma jouissance et je n’arrive plus à la retrouver. 

Je la reprends sur le dos pour redescendre et casser le rythme. J’y vais doucement en tournant en rond. J’évase sa chatte déjà bien ouverte. Je me délecte de la vision de ses muqueuses qui vont et viennent et coulissent comme au ralenti sur le cylindre plastifié. 

Je crache en m’écoulant doucement, longtemps, à l’image d’une plaie qui suppure. Bon coup. 

Elle part tout de suite à la douche en emportant ses fringues avec elle. Ça sent le short-time, dommage. Je lui aurais bien remis une deuxième pétée. 

Je profite de son départ pour faire nettoyer ma chambre qui ne l’a pas été depuis mon arrivée, c’est-à-dire trois semaines. Je me lève toujours trop tard, lorsque les femmes de ménage ont fini de travailler. 

Il est neuf heures du matin. Je pars manger au Burger King et boire un café au Lucky Star. J’aime bien cette tranche horaire. Les tronches des serveuses ont changé. L’équipe de jour n’est pas là pour exciter et aguicher le client. Ce sont des vieilles, des mères de famille ou des putes sur le retour qui n’ont pas pu mettre d’argent de côté. Ou bien ce sont de très jeunes filles qui débarquent de leur campagne. 

Je les regarde faire le ménage et nettoyer les serviettes. Ballet de lessiveuses et de balayeuses sur fond de Dr Dre. 

Le Chamois d’or est là en compagnie d’un falang qui ne tient plus debout, accoudé au bar. Elle, c’est l’inverse. Durant plusieurs heures encore, l’orange la tiendra éveillée. 

Une de ses copines arrive. Elle s’occupe de la viande saoule. Le Chamois d’or en profite pour venir me parler. 

« Paï duaï ? »

Sa voix !? Le chamois, un travelo !? Et je ne m’en aperçois que maintenant, après quatorze ans de Thaïlande ! Difficile à démasquer les modèles 2001 ! Ça me fait bander illico, mais je n’ai plus cinq cents bahts en poche. 

La nouvelle génération de vélos bouleverse les traditions. Ces nouveaux modèles ne s’ingénient pas à paraître plus femmes que femme, plus grandes, plus belles ou plus élégantes. Elles s’habillent comme des petites de dix-huit ans branchées techno avec des bonnets sur la tête. Un V.T.T. déguisé en schtroumpfette ! Il va falloir que j’essaye ça. 

C’est une novice. Je la vois depuis trois semaines, mais elle a toujours semblé m’éviter. 

Lorsque je suis arrivé, à me voir brancher toutes les filles du Marine Toot, elle a dû croire que je ne me faisais que des femelles. Entre-temps, bien sûr, ses collègues mâles femmés que j’ai déjà pinées ont dû l’aguerrir sur mes pratiques et mes capacités. Ce qui, fatalement, l’a intéressée. Elle est du genre timide qui préfère ne pas partir avec un falang qui ne se doute de rien, pour éviter l’affront lorsqu’il verra qu’elle a une queue. D’ailleurs je ne l’ai jamais vue partir. Ça ne veut rien dire, mais quand même, elle est plutôt fine, jeune et mignonne, le genre de crevette à faire deux clients par nuit. 



[1] La fête, le délire. 

[2] « L’eau dure », les glaçons.

[3] On rentre ensemble ? 



26 mars 2001. 2 a.m. 

 

Il ne s’est rien passé la veille. J’ai fait un nouveau day off. Je vais donc en profiter pour faire une description plus précise de la ville et de ses lieux clé en fonction des horaires. 

Pattaya est un bord de mer. À l’origine, c’est une station balnéaire qui a pris de l’ampleur en soixante-dix, durant la guerre du Vietnam. 

À l’arme blanche, les GI’s venaient se vider les couilles pendant une semaine de perm. Depuis, comme toujours lorsque les Américains s’installent quelque part, le marché s’est ouvert à la planète entière. 

La ville fait cinq kilomètres le long de la plage et autant dans les terres. Elle est divisée en trois parties : Pattaya Nua, Pattaya Klang et Pattaya Thaï. Naklua est la banlieue nord et Jomptien, la sud. 

« Thaï » veut dire sud. Après la fermeture des bars et des gogos vers deux heures, la majeure partie de la nuit se déroule dans le sud, là où se trouvent les boîtes de nuit pour falangs. 

Soï 21, le nord, c’est le quartier des vieux, des retardataires de l’affection. Les retraités en chemise à fleurs qui font sauter les filles sur leurs grosses cuisses comme ils le feraient avec leur petite-fille. Ils jouent. 

En remontant vers le sud, il y a la soï 8. C’est mixte, des vieux un peu moins vieux, la bonne cinquantaine, et des jeunes qui se chauffent à blanc avant de migrer dans le Sud. 

Pattayaland, c’est le quartier des gays. Je n’y vais jamais. 

Puis commence la Walking Street et Pattaya Thaï, qui finissent quelques centaines de mètres après le Marine Disco 1, point d’arrivée obligé. Classé émolument historique, c’est le plus gros stock de touffes du royaume, le réservoir, la « chicken farm », the bank, c’est selon. C’est la plus grande concentration de poules sur talons aiguilles que je connaisse au monde. 

Au-delà, c’est Jomptien, la plage où on peut se baigner lorsqu’on arrive à se lever avant la nuit. 

Les putes et les falangs qui n’ont pas trouvé leur partenaire dans les bars arrivent en boîte vers trois heures, et surtout au Marine 1. 

On y accède par un double escalator digne d’une galerie marchande ou d’un aéroport. À l’entrée de la boîte, en haut de l’escalier roulant, sur la droite, il y a un gogo peu fréquenté. En face, c’est une porte vitrée à ouverture automatique. 

L’intérieur de la boîte est énorme. Vingt poules au mètre carré. Au fond et sur les côtés, des écrans géants diffusent infos, matchs de foot, remise des Oscars, films de Charlot sous-titrés en chinois ou Discovery Chanel. La musique, elle, est toujours la même. De la techno. 

De part et d’autre de la piste, deux longs bars garnis d’une farandole de caissières moulées dans des tailleurs roses et de serveurs adolescents gominés, sourire niais en coin, chemise blanche et cravate qu’ils portent avec le même naturel que s’ils mangeaient leur soupe avec des moufles et un anorak. Le son est toujours à fond. Techno à deux balles formatée compil. 

J’attrape très rarement dans ce vivier parce qu’il ferme trop tôt. Quatre heures trente. Le plus souvent, j’arrête d’écrire vers quatre heures. Mais surtout je ne chasse pas au Marine 1 parce que les filles bâclent le travail. Elles ne font au mieux qu’un short-time dans l’espoir de reprendre plus tard cinq cents bahts au Marine Toot ou dans les autres boîtes. Si on veut piner plus d’une heure, le Marine 1, c’est risqué ! 

La deuxième raison, c’est qu’elles ne sont pas assez bourrées ou défoncées et que le besoin d’argent n’est pas assez présent. Elles ont du temps devant elles. L’espoir fait vivre, c’est bien connu, et prolonge les nuits. 

On sort par le même escalator à double sens. 

En bas, sur la gauche, c’est le Jenny’s Bar, j’en ai déjà parlé. C’est le nouveau concessionnaire de vélos, que les derniers modèles et quelques anciens devenus mamasan2.

Jenny est le nom de la patronne, une vraie fille décolorée à l’urine, portant des lentilles bleues qui lui donnent un regard de noyé dont elle n’a pas besoin vu tout ce qu’elle avale et se met dans le pif. C’est probablement la fille la mieux protégée de la ville. Elle a tout fait. La taule, la pute, la dope, les flics, et maintenant la baronne. Gare à celui qui la pine mal s’il a le malheur de partir avec elle, car elle n’a pas besoin d’argent. 

À droite, après le ring de boxe thaïe et quelques tabourets toujours déserts, c’est le Linda, l’ancien fief des mâles femmés qui dépérit comme ses anciennes icônes. Ces vélos‑là ne sont plus dans la course. Ils pédalent et font ce qu’ils peuvent dans la choucroute des Allemands bedonnants. 

En face, si on se laisse porter par la descente de l’escalator, comme dans une séquence de cinéma filmée avec une grue, apparaît le légendaire Lucky Star, mon centre du monde. Dalí peut aller se rhabiller avec sa gare de Perpignan. 

Ici, c’est le berceau du vice, là où tout commence et tout finit, le point de passage obligé du défilé du Marine 1. 

C’est le bar des guerrières, « twenty four hours », celles qui n’ont plus peur de rien et s’attendent à tout. C’est là que je tombe tous les soirs mon flacon en attendant que le Marine accouche du défilé. 

Musique à fond, écran géant, poules fracassées à l’orange, falangs en péril, c’est le spectacle permanent de l’ivresse la plus poussée. 

Il y a quelques jours, une vieille falang de soixante ans montrait sa chatte à qui voulait, lèvres bien écartées, sous les applaudissements des Thaïs et des falangs. 

Après un petit repérage des filles possibles, je finis tranquillement mon flacon. 

Vers cinq heures et demie, c’est l’heure d’aller au Marine Toot. 

Il suffit de continuer l’allée du Lucky, de tourner à droite, on arrive alors dans une rue où pullulent comme d’énormes insectes fluorescents les charrettes à nouilles, à soupes, à brochettes, à fruits, puis des vendeurs de fringues et de peluches géantes. 

Sur la droite, c’est le Marine Plaza, temple numéro un des Bédouins, leur Marine à eux. J’y reviendrai plus tard car je m’y rends assez souvent. 

À gauche, au sous-sol d’un hôtel, c’est le Malee One, une petite boîte à ne pas négliger. Musique hip hop et demoiselles en stock. C’est l’équivalent muslim du Marine Toot. Il ouvre quand le Marine Plaza ferme. 

Le Marine Toot se situe, lui aussi, au rez-de-chaussée d’un hôtel. 

À l’origine, c’est un coffee shop qui a rapidement été transformé en discothèque. 

Rien que de la techno. Pratiquement pas de lumière. Même si on ne les voit pas, les meilleures filles sont là. Presque toutes défoncées à l’orange, elles vont jusqu’au bout de la nuit. 

 

Ce soir, ça me saoule vite, dans le mauvais sens du terme. Je suis énervé parce que Fabien a mis sa peau de con et m’a pris la tête toute la soirée avec ses cagades habituelles. Et puis, le flacon du Lucky avait un goût de pourri, probablement du tord-boyaux reversé en lousdé dans une bouteille de Thang Thip. Bien entendu, les filles juraient sur Bouddha que ce n’est pas vrai, et pas un manager dans le coin pour clarifier la situation. 

Le Marine Toot ferme. Je n’ai pas envie de bédouiner au Malee One. Je file directement au Boum. 

Il faut prendre la mobylette et faire environ cinq cents mètres vers la route de Jomptien. C’est dans le premier virage. 

La porte de devant, l’entrée « normale », est toujours fermée. On entre par-derrière. Il faut connaître ou être amené par une fille. 

C’est un parking. Souvent, des bagnoles de flics de Pattaya sont en stationnement. Normal, officieusement la boîte leur appartient. 

Mais ce soir, les keufs de Bangkok ont dû faire une descente car c’est de nouveau fermé. Hiérarchie de la corruption. Le gros fait cracher le petit. La capitale, commandement général, fait pression sur un district de province. Le petit chef ne peut rien faire si ce n’est fermer sa boîte en la fermant. On verra demain. 

De plus en plus énervé et bourré au sky pourri, je vais quand même boire une Henvied’ken au Malee One. 

Il y a trois catégories de filles dans les boîtes à Bédouins. Celles qui ne font que les muslims, les falangs « mé kin moou »3, c’est-à-dire les très jeunes un peu poumpouilles, ou les vieilles mamas qui savent tenir un homme comme il le désire. Des mouquères en somme. 

Il y a celles qui font les deux catégories de falangs, au hasard Balthazar. 

Et puis il y a celles qui vont, comme ce soir, chercher les falangs occidentaux quand le Marine Toot et le Boum sont fermés. 

J’ai un avantage physique, je peux jouer sur les deux tableaux. Avec mon grand nez, on me prend souvent pour un Libanais ou un Israélien. 

Je peux donc tromper sans problèmes les poules pour Bédouins. Quant à celles qui cherchent de l’Européen et qui les connaissent bien, elles voient rapidement que je suis français ou italien et ne me prennent pas pour un muslim. 

Malgré ces avantages, ça pue la mort ce soir et je n’ai toujours pas le moral. 

Je vais boire un café au Lucky. J’ai déjà un début de mal au ventre à cause du whisky. 

Bonnet vissé sur le crâne, le Chamois d’or est là en compagnie de trois vieux vélos que je connais. 

Lolo m’a dit qu’il avait fait son enquête. Confirmation. C’est bien un bébé travelo. Il m’intéresse de plus en plus, mais ses trois copines me cassent les couilles en me la vendant comme le coup du siècle. Ils me forcent la main. Le Chamois ne sait plus quoi faire ni où se mettre. En chasseur de papillons confirmé, je préfère attraper ce genre de Schtroumpfette à la volée. 

Mon mal de bide s’accentue. S’il m’encule, je lui chie dessus à coup sûr. Je préfère être nickel et en pleine forme le jour où je vais l’enfourcher pour lui faire gravir les grands cols. Qu’il ne me prenne pas pour une danseuse en me voyant me vider comme un foireux. 

Déprimé, je rentre me coucher. Je reste assis sur les chiottes sans arriver à chier. 



[1] Soï : rue.

[2] Filles qui surveillent que les putes travaillent bien et ne se battent pas. 

[3] Qui ne mangent pas de porc.



28 mars 2001. 1.15 a.m. 

 

Je n’ai rien écrit hier. J’ai de nouveau fait un day off. La poisse en ce moment. Les flics ont tout fermé. J’ai rôdé comme un chacal et je n’ai pas trouvé la moindre charogne à ronger. Je n’ai croisé que des filles que j’avais déjà pinées et j’avais envie de chair fraîche. 

Assis chez Porn, je lis Stello et Daphné d’Alfred de Vigny. 

Baigné de lumières rouges, Metallica à fond, un café posé devant moi sur le comptoir en formica bleu, je suis en dix-huit cent trente-deux. Robespierre fait régner la terreur et les poètes maudits tombent comme des mouches dans des chambres pouilleuses pleines de cafards. 

Roman prémonitoire d’une certaine manière. Soixante ans avant la psychanalyse, le Docteur Noir fait figure de Freud, et les trois poètes maudits seront réincarnés en Rimbaud, Baudelaire et Verlaine. 

Je vais manger chez Lolo. Fabien est là. Il décide d’acheter de l’orange. Lolo part brancher son voisin du dessus. Un taxi-moto va le chercher. En dix minutes, l’affaire est réglée. Huit cents bahts les dix. 

On part les fumer dans la chambre de Fabien. 

Cérémonial du crack. Papier d’alu et fumée âcre au goût sucré. Envie de chier assurée dans les trois minutes. Ça fait longtemps que je n’ai pas pris de l’orange. J’aime bien l’effet, mais comme la coke, je mets vingt minutes pour dresser la queue, puis je bande et je débande sans pouvoir me contrôler. Pourtant je suis tellement déprimé par ces deux day off successifs que j’ai envie de me défoncer. 

Fabien n’a pas enfilé sa combinaison d’abruti ce soir, on devrait rigoler. 

On trace au Buffalo Bar. C’est un peu loin, à trois kilomètres du sud, sur la troisième road. Il faut connaître, un repaire d’initiés. C’est tenu par un Français et sa femme thaïe, une pure mamasan de cinquante ans avec une tête de guerrière qui tient ses filles à la baguette et à l’orange. Ce sont toutes des recrues du nord du royaume ou de l’Easan1. Elles ne sont pas free-lance comme la majorité des filles de la ville, elles appartiennent au bar. Elles y travaillent, elles y mangent, elles y dorment et elles y pinent. Si elles partent pour la nuit avec un falang, elles doivent impérativement revenir avant six heures du soir. Elles travaillent deux ou trois ans, puis retournent dans leur village ou entament une carrière en solo, lorsqu’elles ont fini de payer leur dette. 

Toutes défoncées donc, elles se mettent à poil sans problème, font le waï2 à tout bout de champ, épongent la nuque suintante des clients et leur massent la tête en leur touchant la bite. Ce soir, une Suédoise qui a pété les plombs exhibe derrière le comptoir ses immondes mamelles blanches, des outres molles pleines de merde. Elle débraguette avec les dents un vieux falang en pantalon nylon de fonctionnaire, probablement son mari, au milieu des filles du bar qui dansent seins nus et chattes rasées. Différence flagrante entre les fruits et la compote. 

Ça se passe comme ça au Buffalo. Tout est permis. Il n’y a qu’à se laisser conduire. Si impossible n’est pas français, incroyable n’est pas thaïlandais. 

On tombe un flacon. 

Trois heures trente, on monte vers le sud, à fond, l’orange ne me lâche pas les mâchoires. 

Direct au Marine 1. Évidemment, l’escalator me fait un peu plus décoller. Je fais quatre fois le tour de la boîte en moins de trois minutes. 

Des culs partout. Debout sur les enceintes. À ma hauteur, qui se tortillent devant ma bite ou à terre, par deux, singeant le coït du missionnaire. Poutine scintille dans la pénombre sur quatre écrans qui n’en forment qu’un. Il n’a pas l’air content. Ses collaborateurs en tenue militaire non plus. 

On redescend tomber un autre flacon au Lucky en attendant le défilé. Mille ou deux mille filles, pare-chocs avant contre pare-chocs arrière, vont embouteiller la rue pendant un bon quart d’heure. 

Vision magnifique d’un troupeau de femmes qui migrent. Sauvage comme Discovery Channel. N’importe quel défilé de mode, même le plus délirant ou le plus sexy, est battu à plates coutures. Hautes en couleurs et prêtes à piner, hiver comme été, qui ne rêverait pas d’une collection pareille ? 

On file au Marine Toot. Il n’y a presque pas de lumière et la clim est à fond. Nuit noire et froid de canard. 

Je sautille partout. Je fais chier tout le monde et descends bière sur bière car les amphets m’assèchent. 

On va chez les bédouins, au Malee One. C’est de pire en mieux. Le hip hop me rend deux fois plus dingue que la techno. Je fais mon Joey Starr pendant deux heures. 

Je repère une petite, un mètre quarante-cinq maxi, en jupette à carreaux façon housse de guitare, un visage d’enfant, très jeune probablement, mais déjà pleine de vice et magnifique de putasserie. J’embarque. 

Elle ne fume pas. « No problem ». Toujours à fond, je mâchouille mon pétard en solitaire. 

Elle se déshabille. Petite mais gironde, bien proportionnée. Une mini-meuf, un échantillon, le charme et la fragilité des miniatures. 

Je me douche. Je sens à peine l’eau sur ma peau. 

Je reviens et je me jette sur ses seins. Elle est relativement réceptive, je passe à autre chose. 

J’attaque direct le dindon. Très très réceptive, mais moi, je ne bande pas. 

Elle me suce sans grand succès. C’est toujours pareil avec cette merde d’orange, passé un certain seuil, ça anesthésie tout. J’ai la bouche pleine de cyprine et je n’arrive pas à bander ! 

Je m’acharne. Ça commence à venir. Mais bordel, quel enfer de se concentrer plutôt que de se laisser porter ! J’arrête l’orange, c’est clair. Je préfère le bleu et la beuh. 

J’ai enfin une demi-molle. J’arrive à mettre la viande dans le plastique. Je déchausse trois fois avant d’avoir raison du dindon. Je gonfle ma bite comme une chambre à air. J’envoie du sang dans le boudin. Ça y est. J’ai une érection presque convenable. 

Je retourne ma proie pour la prendre en levrette. Je crache en trente secondes comme un puceau, sans réellement m’en rendre compte ni apprécier. 

Elle en profite pour filer aussi sec à la douche et se casser en cinq minutes après avoir pris ses cinq cents bahts. Elle-même encore adolescente, elle me regarde comme si je l’étais aussi. Je souffre le regard que doivent subir tous les mauvais coups de la ville. Un regard de mépris, au mieux d’indifférence, face à quelqu’un qui n’a pas su profiter d’une situation alléchante apportée sur un plateau d’argent, c’est-à-dire cinq cents bahts. Le pire, ce n’est peut-être pas d’avoir faim, c’est d’être repu à la première bouchée quand enfin on peut manger. 

Je repars au Lucky Star pour voir s’il y a quelque chose qui traîne. Dans l’état de speed où je suis, je ne me vois pas finir la nuit sur un échec. 

Il est dix heures du matin et il n’y a plus rien. Le Sud est désert. Le cagnard commence à taper pour de bon. 

Au zénith de ma nuit blanche, les yeux éclatés, je rentre en slalomant entre les corbeilles de poissons, les étalages de fruits et de fleurs du marché. 

Je fume et refume pour essayer de m’écrouler. Je me branle sans parvenir à cracher. C’est fini les speeds, ce n’est plus mon truc. J’obtiens l’inverse de l’effet désiré. Je ne me dépasse pas, je cours après moi-même, et je sais pertinemment que je ne trouve rien lorsque je me cherche. 



[1] L’est du pays, à la frontière laotienne. 

[2] Signe de bienvenue et de politesse. Les deux mains se joignent à la hauteur du front. 



29 mars 2001. 1 a.m. 

 

En allant finir Alfred de Vigny et boire un café chez Porn, je m’arrête pour faire le plein d’essence de ma mobylette. La station se résume à un tonneau de carburant muni d’une pompe manuelle surmontée d’un récipient en verre gradué en litres. La pompiste est une jeune fille ravissante d’une quinzaine d’années vêtue d’une salopette crade, de tongs pleines d’huile avec les avant-bras noirs de cambouis. Elle doit être mécanicienne durant ses heures creuses. 

Pendant qu’elle me sert, je l’imagine dans ma chambre à poil sur mes draps blancs sans qu’elle ait pris sa douche. 

Ses longs cheveux épais sont simplement pliés en deux et tenus par une barrette en plastique fluo. Je peux voir les traces de cambouis qu’ont laissées ses mains sales sur sa nuque lorsqu’elle a dû se gratter ou chasser un moustique. Beauté des choses que l’on voit à jeun avant la souillure alcoolisée de la nuit. 

Je finis Alfred et je vais manger chez Lolo. 

Je n’ai pas encore parlé de sa cuisinière. Un hippopodame qui se démène, couverte de sueur, dans deux mètres carrés de cuisine. 

Ce soir, il y a une nouvelle serveuse. Elle est jolie malgré des boutons partout sur le visage. Lolo me dit qu’elle a ses règles. Ce n’est pas une serveuse, c’est sa nouvelle poule. 

Il ne l’a pas vue depuis mon arrivée. Elle sort de l’hôpital après un accident de moto imaginaire. Elle n’a pas une trace de blessure ni le moindre pansement. Un classique pattayen. 

Je pars écrire à l’Abbe’s Bar. Un Australien torse nu, crâne rasé, tatoué de partout, accepte en rigolant une capote que lui offre une des serveuses morte de rire. Il l’ouvre comme un mec qui fait ça tous les soirs depuis des années. Il la déroule et se l’enfile sur le crâne jusqu’au nez, juste au-dessus de sa lèvre supérieure. 

Il pompe comme un gnou. Il gonfle la capote avec son nez en aspirant par la bouche. Jolie technique. Son crâne, comme une énorme excroissance rose, prend la forme de celui de Bart Simpson. 

De plus en plus rouge, il continue à pomper jusqu’à ce que la capote éclate. Tout le monde rigole et applaudit. L’otarie retire ce qui reste de plastique sur son museau. 

C’est bon, l’Australien, tu es mûr pour le head fucking ! Bienvenue au club de ceux qui pinent avec autre chose que leur queue… 

Je monte au 19h Hole situé au-dessus du Lucky Star pour dire bonjour à Gilles. C’est mon plus vieil ami de Pattaya. Ex-patron du légendaire gogo Papillon, ex-patron du Fidji, aujourd’hui manager du 19h Hole, il a tout fait en Thaïlande. Il réside dans le royaume depuis quinze ans. C’est avec lui que j’ai vécu mes meilleures partouzes. C’était le partenaire idéal, jamais de problèmes d’ego, de taille de bite ou de rapidité à cracher. Il était toujours cool avec les filles, ni beauf ni micheton. Il savait les mettre à l’aise et ça se passait toujours bien. 

Ce soir, il est bourré, ce qui ne lui arrive plus très souvent. Il offre son litre de bière et une pizza. Arnaud l’accompagne. Autre pilier de Pattaya, il vient de faire un enfant à sa femme thaïe qu’on ne voit jamais. Il en a déjà eu un avec une Camerounaise lorsqu’il vivait en Afrique. Libre comme l’air, il sème à tous vents en se foutant du lendemain malgré ses problèmes d’argent. 

On tient une conversation de poivrots conscients et contents de l’être. Jeux de mots à deux balles. Le tout, c’est de se foutre de tout. 

Je redescends au Lucky tomber mon flacon quotidien en compagnie d’Arnaud. Fabien nous rejoint. 

Le Marine décharge. La meute aux abois des chiennes déchirées déboule. Le Chamois d’or m’aborde. Ce soir, elle a mis une casquette. Son bonnet doit être à la laundry. 

Elle y vient petit à petit, mais j’ai l’impression qu’elle a peur de moi. Bébé travelo qui, au mieux, s’attend au pire et y aspire. 

Arnaud, bourré, s’amuse à la faire chier. Direct, il vérifie si ses nichons sont en chaussettes (bien sûr, à cet âge-là !), et s’il a une bite (of course !). Ça l’énerve et le fait fuir. 

On enchaîne au Marine Toot aujourd’hui. Les poulets ne font pas chier les éleveurs de poules. Tout est ouvert. Tout est facile. Plein de pupilles défoncées et de dents blanches brillent dans la pénombre. 

Une petite crevette en jean déchiré, la ceinture retournée sur le ventre et le bouton du haut défait, me chauffe consciencieusement. J’hésite. Il est encore trop tôt. 

Je continue de tourner. Je fais monter la mayonnaise qui est en moi. C’est seulement quand elle a pris, vers sept heures, que je prends. 

Je tombe sur le gang des muettes. C’est une catégorie de poules sur laquelle je me « doigt » de m’arrêter. Elles méritent un aparté. 

Celui qui a déjà entendu le cri de la muette au petit matin dans la moiteur d’une chambre de guest-house sait de quoi je parle ! 

Que les muets soient d’une manière générale très bavards, ça, on le savait. Que l’amour rende aveugle, c’est une lapalissade. Mais que le sexe fasse parler les sourds-muets, il faut l’avoir entendu pour le croire. Si vous voulez faire crier une sourde-muette, il suffit de l’enculer. C’est peut-être parce qu’elles ne peuvent pas dire non, mais je n’ai jamais piné de muette qui ne se faisait pas enculer. 

Je dois bien avouer que j’en suis particulièrement friand. C’est un met raffiné que je ne manque jamais de goûter lorsque l’occasion se présente. Je les ai toutes faites à Pattaya, sauf une, la baronne des muettes, qui a beaucoup trop entendu « parler » de moi pour répondre à mes demandes. 

Ce soir, c’est « lucky day ». Il y en a une nouvelle. Je m’attarde un peu et fais voler mes mains comme des oiseaux à la vue de cette blanche colombe pour lui parler. 

Très belle, peut-être dix-neuf ans, novice à coup sûr, elle débarque dans le poulailler. Elle n’a pas encore perdu une plume. Les autres muettes la poussent à partir avec moi. Pas de problème, j’embarque l’aiglon. 

Arnaud me propose de partouzer avec une deuxième muette. Je n’en ai pas envie. Un dindon pareil, la première fois, ça se déplume en solo. 

Elle ne tire pas sur le pétard. Lascive, elle reste allongée sur le dos. Elle aussi porte une jupe à carreaux, mais pas typiquement écossaise comme la fille de la nuit dernière, plus claire, plus proche de la nappe d’un petit restaurant sur une route nationale de province. Elle a noué un bandana turquoise sur ses seins en guise de soutien-gorge. 

Je délace le nœud d’une main et sa poitrine apparaît. 

Entre deux taffes, je joue avec ses mamelons qui, sous la succion appliquée, durcissent aussitôt. Quelques petits poils plantés sur les enjoliveurs viennent épicer ma dégustation. Le sein est ferme, gonflé et chaud comme sous l’effet d’une grossesse. J’apprendrai plus tard qu’elle a eu un enfant il n’y a pas très longtemps et qu’elle lui donne le sein. 

Je ne finis pas le pétard et je pars prendre ma douche. Je bande déjà. Quel bonheur de bander sans y penser, comme un animal ! 

Je lui rebouffe un peu les seins avant qu’elle n’aille prendre sa douche à son tour. Elle en ressort complètement à poil. La majorité des filles, faussement timides, sortent de la douche ceintes d’une serviette. Pas si timide que ça la novice ! 

Elle manque un peu de cul, mais la touffe est fournie pour une Thaïlandaise. 

Je m’attarde sur ses seins, les suce, les aspire, les malaxe, les rapproche dans l’espoir de sucer les deux en même temps. En vain, ils sont trop petits. Je descends. 

Il a plu. Les crêtes du dindon sont inondées. On dirait des algues ou de la viande longtemps marinée. C’est divin, pire que de l’oursin ! 

Je savoure et prends mon temps. 

Je lui fais comprendre de venir s’asseoir sur ma bouche. Ça lui plaît. 

Au bout de quelques minutes, elle ne s’assoit plus, elle se vautre. Je parviens à pénétrer profondément ma langue dans sa chatte. Je lui branle le clito en même temps avec mon nez. 

Ça y est, la muette mute et devient ventriloque. Bingo. Les cris jaillissent. D’abord comme un petit cochon qu’on égorge, très aigus, des couinements spasmodiques, puis une plainte plus rauque, plus longue et plus continue, proche de celle du veau qui appelle sa mère. 

Elle me suce, mais pas bien. Je préfère la bourrer direct, afin que jamais ne cesse le cri de la muette. 

Je la prends sur le dos, mais elle retient l’amplitude de mes coups de queue. Peut-être qu’elle a joui tout à l’heure et a besoin de quelques minutes de répit. Dans le doute, je les lui accorde. Puis on recommence. 

Je lui travaille surtout l’entrée en ne m’attardant que par brefs moments dans ses profondeurs. Mélopée garantie. À chaque plongée réelle, ses cris d’outre-tombe résonnent dans la chambre pour mon plus grand plaisir. Comme de la techno, ce n’est pas une mélodie, mais plutôt du son, des sons qu’on apprécie, toujours les mêmes, une répétition qui rend dingue. 

Mais quand j’y vais très fort, elle retient, elle freine. 

Je la prends en levrette après lui avoir bien tartiné la chatte de pâte à cul comme disent les Africaines. Elle persiste à faire le dos rond sous les poussées. Méthode d’esquive bien connue. J’appuie sur ses reins pour la faire cambrer. Rien à faire, elle résiste. Elle ne veut pas plier. 

Énervé, je déchausse et lui travaille le cul avec l’index. Surprise. Aucun problème. Mon pouce est aspiré d’un coup. 

Je lui masse simultanément la chatte avec la paume de ma main pleine de K.Y. Elle redémarre. Ce n’est pas une vaginale, c’est clair ! 

Deux doigts dans le cul, aucune retenue. Je suis le bienvenu. 

Trois, ça s’ouvre comme un fruit mûr. Pas la moindre trace de merde. 

Je l’encule sans forcer. Il n’y a ni barrage, ni digue, ni écluse. Le cratère est ouvert et ne rejette rien. 

Je m’acharne dans le fond. Elle encaisse parfaitement. Je tape si fort qu’elle avance malgré elle vers la tête de lit. 

Maintenant, elle ne peut plus rien faire. Elle est coincée contre le mur. Elle se redresse pour s’y accrocher sans espoir. 

Je lui écarte les deux genoux pour y mettre les miens. Elle est bien droite. Je la pilonne en appuyant sur ses deux épaules. 

Je jette un coup d’œil sur la capote. Il y a du rouge sur le rose, du sang sur la capote. Il y a quelques années, ça me dégoûtait, désormais ça m’excite comme un taureau dans l’arène. Le sang des autres, en matière de sexe, fait bouillir le mien. 

Elle se penche comme elle peut pour me taper sur le cul. Elle pousse des couinements différents pour me faire comprendre qu’elle a mal. 

Elle déchausse, me montre le sang sur mon ventre éclaboussé et singe avec ses mains qu’elle souffre en appuyant sur le sien. 

Elle part se rincer. 

Elle revient et je l’encule de nouveau. Sur le dos ce coup-ci, avec deux coussins sous le cul pour mieux la renverser. 

Elle n’a pas l’air effrayée de saigner du cul. Elle semble plutôt préoccupée par la propreté. 

Je pose ses deux cuisses sur mes épaules, et je l’encule à fond dans une position – je le sais pour l’avoir expérimentée moi-même –, qui permet de descendre beaucoup plus loin. Je contemple avec jubilation le sang qui goutte à chacun des va-et-vient. À petits jets, il éclabousse la blancheur de son cul retourné et tache les taies d’oreillers comme de l’encre un buvard. 

Je déchausse pour lui cracher sur la gueule. 

Avec précaution, je retire la capote luisante d’hémoglobine. Elle a l’air de s’en foutre, ce qui continue de m’étonner. 

Je me branle, mais elle détourne le visage et ne me présente que son cou. Je pourrais viser ses cheveux, car depuis le temps que je me retiens, je risque de cracher loin. 

Je lui redresse la tête de ma main gauche pour lui inonder le visage. Elle ne résiste plus beaucoup. 

Je rends la muette aveugle durant quelques secondes. Je décharge longtemps, grassement et à grands jets généreux. 

Elle n’est plus dans l’état de tirer un deuxième coup. 

Il n’est que huit heures du mat. J’ai le temps de faire un doublé pour rattraper mes day off. Cent poules au minimum en trois mois, c’est le contrat. 

On se douche et je la ramène chez elle. Mais je n’aurais jamais dû… 

Elle habite en Chine… ! Après la Snake Farm, c’est-à-dire à plus de dix kilomètres ! 

Le soleil me brûle la peau et les yeux. Ça n’avance pas dans les embouteillages. J’ai encore envie de piner et je fais le taxi ! 

Incapable de m’expliquer, muette, où elle habite, elle me fait signe avec la main de continuer. Tout ce qu’elle est capable de me faire comprendre en berçant dans ses bras un bébé imaginaire, c’est qu’elle a un enfant qui l’attend. 

Après une demi-heure d’enfer, on arrive enfin chez elle. 

Un gourbi au bout d’un chemin de terre. 

Elle m’invite à entrer. Pressé de retourner dans le Sud malgré la demi-heure de route qui m’attend, je refuse. 

Je mange une soupe chez Mama au bout de la soï du Lucky Star. C’est elle qui nourrit depuis des années toutes les guerrières de la rue. 

Une pute que je connais me demande si je vais au Boum. Je la dépose. 

On arrive. Ça ferme. Après tout, celle-là ou une autre. Je la regarde mieux sous le cagnard de dix heures. Je vois poindre sous son maquillage les boutons des menstrues. Assez de sang pour ce soir. 

Je file au Malee One. Fermé. Une dernière chance au Lucky en buvant un café. Rien de valable. Je rentre me coucher dans mes draps pleins de sang. 



30 mars 2001. 1.30 a.m. 

 

Je me réveille vers cinq heures. Je fume un pétard sans parvenir à me rendormir. 

Je me lève pour aller boire un café chez Lolo, histoire de le faire baver en lui apprenant que j’ai fait la muette qu’il avait lui aussi repérée. En fin mélomane, il partage ma passion des femmes sans voix. 

Arnaud arrive. Il m’apprend qu’il s’est tapé l’autre muette, mais pas chez lui puisqu’il vit en concubinage. 

Lorsque j’ai ramené la mienne, il était dans le taudis en train de bourriquer sa copine avec l’enfant à côté. Un plan glauque comme les aime Arnaud, spécialiste du « Rocher », un terrain vague sur la route de Jomptien où l’on peut piner les filles les pieds dans la merde en regardant la mer.
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